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Les Tisserands


« Je suis, tu es, vous êtes, nous sommes Tisserands », c’est-à-dire de ceux qui œuvrent aujourd’hui à réparer telle ou telle
pièce du grand tissu déchiré du monde humain : fractures
sociales, conflits religieux, guerres économiques, divorce entre
l’homme et la nature, etc… Abdennour Bidar a décidé de
mettre à l’honneur et de « relier tous ces relieurs » qui réparent
et construisent le monde de demain.

 

Face à la morosité ambiante, les Tisserands ont décidé d’agir.
Partout, chacun à son niveau, chacun avec son réseau, ils ont
répondu à l’urgence cruciale de recréer tous les liens nourriciers
de la vie humaine, notamment trois : le lien à soi, avec son moi
profond, le lien de fraternité et de coopération avec les autres,
le lien d’émerveillement et de méditation à la nature. Au cœur
même de notre époque désenchantée, ils préparent ainsi le
réenchantement : leur tissage patient, souvent modeste, toujours
vital, ébauche enfin le projet de civilisation que nous attendons
tous. Mais ces Tisserands ont-ils conscience de leur force, de
leur nombre, et de l’ampleur de la grande réparation du monde
humain qu’ils ont commencé silencieusement d’initier ? Ce livre
est né de la volonté de « relier tous ces relieurs » en leur offrant ici
l’un de leurs premiers points de ralliement et d’union.
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ÉDITIONS LES LIENS QUI LIBÈRENT




 


« Aucun homme n’est une île, un tout
complet en soi, tout homme est le
fragment d’un continent »

JOHN DONNE (1572-1631)



 

Et en même temps :

 


« Sois une goutte d’eau et bois l’océan ! »

MOHAMMED IQBAL (1873-1938)






Avant-Propos


Nos grands médias sous-estiment le phénomène.
Nos politiques n’en ont cure. Notre système économique injuste, fondé sur le profit, n’en a pas encore
compris la menace pour lui. Mais déjà un peu partout dans le monde commencent à se produire « un
million de révolutions tranquilles»1, dans tous les
domaines de la vie humaine : « travail, argent, santé,
habitat, environnement ». J’appelle Tisserands les
acteurs de ces révolutions. Leur objectif commun, en
effet, est très simple : réparer ensemble le tissu déchiré
du monde.

Ces Tisserands sont à mes yeux les nouveaux résistants – les modestes héros de notre temps, les indispensables hérauts des temps à venir. Mais ils vont
avoir besoin de renfort ! Car leur combat pour « relier
la vie » s’est engagé contre d’énormes forces de destruction qui sur la planète entière aggravent continuellement ces multiples déchirures et divisions dont
nous souffrons tous à un degré ou à un autre : la séparation de l’homme d’avec son âme, les inégalités et
les fractures sociales, les absurdes guerres culturelles,
l’épouvantable divorce entre l’homme et la nature.
Tout en étant redoutables, ces forces de « déliaison »
le paraissent plus encore à cause de la façon dont les
médias les ressassent jusqu’à l’écœurement – comme
s’ils cherchaient à nous persuader que nous sommes
impuissants face à elles…

Rien n’est plus faux pourtant. Car un nombre sans
cesse croissant de Tisserands ont entrepris avec une
énergie considérable de nous faire changer d’ère –
et parmi eux une jeunesse qui a déjà commencé de
vivre autrement, de façon moins matérialiste et moins
égoïste, plus partageuse, plus en lien avec ses aspirations profondes, plus en lien aussi avec la nature.
Grâce à tous ceux-là, les réseaux de la vie reliée se multiplient maintenant comme la montée de sève au printemps irrigue l’arbre d’une vitalité nouvelle… Et toutes
ces luttes tisserandes pour la « reliaison du monde »
s’amorcent alors même que la question du spirituel
revient au centre de nos questions de civilisation.
Est-ce seulement une coïncidence ? Je ne crois pas.
Le terme « spirituel » vient du mot « esprit », qui renvoie lui-même à l’idée d’être inspiré et à la notion de
« souffle de vie » créateur. Et c’est bien ce souffle puissant de la vie et de l’esprit qui commence aujourd’hui
à soulever les vies tisserandes !

Comment cependant ces luttes tisserandes vont-elles atteindre la masse critique nécessaire pour nous
faire passer au-delà de la Grande Déchirure ? L’objectif
est de fédérer au maximum leurs énergies pour l’heure
trop inconscientes d’elles-mêmes et trop dispersées –
comme des fantassins isolés sur un champ de bataille,
et donc sans efficacité. Il est temps de rassembler
toutes les forces de la résistance tisserande.






1 Bénédicte Manier, Un million de révolutions tranquilles, Les
Liens qui libèrent, 2012.





 

Tisserands contre Déchireurs


Les Créatifs culturels en France : ce petit livre conçu
par l’association Biodiversité culturelle et paru en 20061
fut un des premiers à signaler l’émergence d’un phénomène de société pourtant décisif pour notre avenir : le mouvement des Créatifs culturels. Qui sont-ils ?
L’expression Cultural Creatives a été inventée par le
sociologue américain Paul Ray et la psychologue américaine Sherry Anderson, et le mouvement rassemblerait
déjà de 20 à 35 % des adultes des sociétés développées.
Les créatifs culturels ont entrepris de créer une nouvelle
culture, fondée sur la restauration de la qualité de tous
les liens endommagés ou rompus : le lien d’écoute et
d’estime entre soi et soi, le lien de solidarité et de fraternité avec autrui, le lien de symbiose avec la nature.

La notion même de lien n’est cependant pas si claire
– elle est plurivoque. Elle renvoie d’abord à l’idée d’un
rapport : « il y a un lien » d’analogie, de correspondance
ou de causalité entre deux phénomènes. Elle désigne
aussi de façon négative ce qui prive de liberté – tout ce
qui attache, ligote, rend prisonnier ou dépendant. Elle
exprime enfin, mais de façon positive cette fois, la relation féconde entre deux êtres (l’amitié par exemple).
Ceux auxquels je donne ici le beau nom de Tisserands
sont tous les recréateurs de ces liens nourriciers.

« Un tisserand est un artisan qui tisse divers types de
fils pour en faire des étoffes. En tapisserie, le tisserand
est un créateur d’œuvres textiles, tissées, qui en assure
lui-même le tissage2. »

Ces Tisserands œuvrent notamment dans trois
directions, complémentaires et convergentes, qui sont
présentées ainsi par Jean-Pierre Worms dans la préface
de cet ouvrage sur les créatifs culturels3 :

1. Le lien retrouvé avec notre moi le plus profond,
source de vitalité et d’inspiration créatrice : « la valorisation croissante du “développement personnel” et l’intérêt pour toutes les démarches et tous les outils d’aide
à l’autoproduction de soi » en parallèle avec « un recul,
une méfiance et un rejet à l’égard de toute structure
ou institution assignant de l’extérieur à l’individu son
mode de pensée, de vie et de comportement social, et
notamment les églises et les partis politiques ».

2. Le lien retrouvé avec autrui, dans le partage équitable, la tolérance et la coexistence pacifique : « la
recherche d’un rapport aux autres et d’une sociabilité
fondés sur la reconnaissance mutuelle et la valorisation de la diversité des identités », « la valorisation des
solidarités de proximité, mais également à l’échelon
de la planète, la lutte contre les inégalités et pour un
meilleur partage de la richesse ».

3. Le lien retrouvé avec la nature, fait d’émerveillement, d’éveil à la puissance de la Vie, et de symbiose ;
avec comme priorité « le souci […] de l’avenir de la
maison commune », l’engagement écologique et pour
le développement durable ».

L’ensemble forme ce que j’appelle le Triple Lien
(à soi, à autrui, à la nature). Il y a donc trois grandes
familles de Tisserands : celle du lien intérieur, celle du
lien social, celle du lien écologique. Leur engagement
complémentaire est fondamental parce que la « mère »
de toutes les crises que connaît actuellement notre
civilisation humaine est la menace d’une Déchirure
du monde. Sans verser dans l’alarmisme ni le catastrophisme excessif, il s’agit d’en prendre la mesure.
Cette Déchirure se manifeste dans tous les domaines :
fractures sociales, fractures culturelles, proclamations de chocs de civilisations (Islam/Occident) – qui
fonctionnent hélas comme une prophétie autoréalisatrice –, nouvelles guerres culturelles (cultural wars),
érection de « murs de la honte » en plusieurs endroits du
monde (Israël/Cisjordanie, États-Unis/Mexique, etc.),
conflits autour des ressources (eau, terres cultivables,
etc.), etc. Elle s’exprime à grande et à petite échelle
dans le gouffre des inégalités toujours plus scandaleuses entre riches et pauvres, aussi bien que dans le
divorce entre une humanité prédatrice et une nature
(ressources, éléments, animaux) devenue la « proie »
sacrifiée à la monstruosité de nos appétits. Certes, dans
le même temps beaucoup de nouvelles solidarités se
manifestent – il en sera question dans ce livre. Malgré
toutes les divisions entre les intérêts économiques,
les classes sociales, les identités, etc., simultanément
notre planète est entrée dans l’ère de l’interconnexion
généralisée : mondialisation de l’information, de la
culture, des grandes causes et mobilisations pour
un monde plus juste, par les réseaux sociaux notamment. Mais ne soyons pas naïfs. L’interconnexion du
monde, c’est aussi la mondialisation d’un capitalisme
dérégulé qui soumet les États et les sociétés à la loi du
marché – c’est-à-dire à l’appétit de profit sans limites
de quelques « maîtres du monde ». Ne cédons pas,
par conséquent, à l’image publicitaire d’un « monde
interconnecté » où « tous-les-peuples-de-la-terre-se-rencontrent-et-fraternisent-sur-les-réseaux-sociaux ».
Oui cette nouvelle fraternité est heureuse, mais la réalité globale est nettement plus compliquée et préoccupante. Il n’y a aucune fatalité du bien : rien ne nous
dit pour l’heure que la « mondialisation vertueuse » va
finir par l’emporter sur la « mondialisation malheureuse ». Il ne s’agit pas d’être pessimiste mais lucide :
la Déchirure du monde pourrait encore se développer beaucoup plus tragiquement à partir de la somme
impressionnante des « mauvais effets papillons » qui
s’observent déjà, c’est-à-dire de la propagation au
reste du monde des conflits locaux qui agitent la planète (mondialisation du jihadisme) et de l’effet général produit par un capitalisme qui génère partout une
nouvelle lutte des classes, de nouveaux apartheids,
etc. Notre monde qui fraternise et se solidarise en se
connectant se divise aussi dans des proportions tout
aussi inquiétantes. Comme conséquence tragique de
ces divisions, il y a ce que Hannah Arendt nommait
déjà en 19514 l’« isolement absolument insupportable » de chaque être humain. C’est un « isolement »
qui aboutit à une impuissance : « la créativité humaine
– c’est-à-dire la possibilité d’ajouter quelque chose
de soi au monde – est détruite » lorsque trop de fils de
solidarité qui nous reliaient aux autres sont au point
de rupture, ou déjà rompus.

Vers l’union d’une grande cause tisserande


C’est dans ces circonstances particulièrement
difficiles que naissent aujourd’hui toutes les vocations de Tisserands. « Là où est le péril croît aussi ce
qui sauve », comme l’écrivait Hölderlin : au moment
même où la mondialisation, en équilibre très précaire,
très instable entre tout ce qui se connecte et tout ce
qui se déconnecte, peut encore déboucher sur le meilleur ou le pire, voilà qu’apparaît comme par miracle,
et comme par hasard au rendez-vous, une génération
spontanée de Tisseurs de monde entrés en lutte contre
la Grande Déchirure. On pourrait s’en réjouir, mais
ce serait prématuré, car ces Tisserands ne sont pour
l’heure ni assez nombreux, ni assez conscients d’eux-mêmes, ni assez rassemblés pour renverser la tendance. Chacun des Tisserands sur le tissu du monde
est ainsi comme un tout petit ouvrier courageux mais
trop isolé dans tel ou tel petit coin d’un immense tapis
dont la taille le dépasse infiniment. Malgré, donc,
l’effort obstiné de tous ces petits Tisserands dispersés,
ce qui se déchire reste encore trop important par rapport à ce qui se répare – et si ça continue comme ça,
à la fin, la Déchirure du monde risque de le mettre en
lambeaux.

On n’en est pas là, heureusement, et j’écris ce livre
avec la conviction que les Tisserands peuvent gagner
et vont finir par l’emporter. Mais l’optimisme est une
responsabilité. Que faire, dès lors, pour que ce soit le
cas ? La réponse théorique est évidente… mais le problème sera comme toujours de passer de la théorie à
la pratique ! De toute urgence, nous avons besoin que
les Tisserands se multiplient indéfiniment et – parce
que le nombre ne fait pas tout – qu’ils partagent et
propagent le plus possible la conscience du sens de
leur lutte. Nous avons besoin de réaliser l’union d’une
grande conscience tisserande, d’une grande cause
tisserande puissante et rayonnante, grâce à laquelle
l’évolution globale du monde humain va pouvoir basculer du côté d’une réparation générale de tous les
liens de solidarité, de fraternité, de symbiose.

L’objectif de ce livre sera donc de mobiliser autant
que d’expliquer. Je ne suis pas un philosophe qui se
retire du monde pour réfléchir abstraitement dans son
coin. Ma réflexion est aussi militante que méditante,
aussi politique que philosophique. En exposant ici de
la façon la plus accessible au plus grand nombre de
gens l’importance de ce que font les Tisserands, j’espère susciter le plus possible de vocations. Favoriser
le plus possible de nouveaux engagements. Ce sont
eux les grands résistants du temps présent, eux qui
redonnent déjà et qui vont redonner encore plus
demain à notre époque désenchantée la dimension
d’épopée qui lui manque, le souffle qui lui fait défaut.
Les Tisserands commencent tout juste de réinscrire
le monde des hommes dans une grande histoire collective, de nous remettre tous sur un grand chemin
de sens – où nous pouvons nous aventurer ensemble,
librement et fraternellement ! Et c’est bien de ça dont
nous avons aujourd’hui le plus besoin. Cyril Dion, l’auteur de Demain, parle justement de ceux que j’appelle
Tisserands : « Construire du sens, de l’enthousiasme,
des histoires, qui parlent aussi bien à nos intelligences qu’à nos cœurs5 ! » Or le Grand Récit qu’il nous
faut est là, sous nos yeux : c’est la Grande Bataille qui
vient de s’engager dans tous les domaines entre ceux
qui déchirent et ceux qui tissent. Tisserands contre
Déchireurs. L’affrontement fait rage sur tous les fronts,
et notre avenir à tous en dépend.

À première vue, la lutte est inégale, les Tisserands
sont battus d’avance… Mais est-ce si sûr ? Et si en réalité
ils ne connaissaient pas leur force, qui est d’abord dans
leur nombre sans cesse croissant et surtout – surtout –
dans l’énergie générée par la recréation des liens ? Il est
trop tôt donc pour deviner l’issue de ce grand affrontement au sommet. Pour l’heure, l’urgence est à la
mobilisation générale. On ne peut pas se permettre de
rester passif ou spectateur de la bataille. Se positionner,
choisir son camp, se demander ce qu’on peut faire pour
participer à cette cause mondiale relève de la responsabilité de chacun. Comment agir ? Avec qui ? La réponse
est simple. Partout où un lien s’est rompu, et avec tous
ceux qui s’en indignent. Que chacun entreprenne donc
de lutter là où il est, dans chaque quartier, chaque commune, chaque association ou milieu professionnel,
chaque pays, chaque culture.

Sans eau, sans terre, sans lumière


Tout ce qui nous relie nous rend plus forts. C’est
une évidence pour tout le monde. Qui n’est pas
convaincu d’avance, en effet, que « créer du lien » est
une bonne chose ? Et puis, qui n’est pas persuadé aussi
d’avoir déjà tous les liens – famille, amis, etc. – dont
il a besoin ? On pourrait donc me rétorquer que les
Tisserands enfoncent des portes ouvertes ! Mais combien de nos liens nous nourrissent vraiment ? Combien
nous inspirent et élèvent notre niveau de conscience ?
Et d’autre part, quand on veut passer à l’action, c’est-à-dire travailler effectivement à raccommoder le tissu
déchiré du monde, par où commence-t-on ? Il ne suffit
donc pas de la conviction théorique qu’« il faut recréer
du lien ». Ici comme ailleurs se pose le problème du
passage à l’action. Comment recréer concrètement du
lien ? Comment faire converger aussi une multitude
d’initiatives isolées, qui vont dans ce sens, pour leur
donner la puissance d’une mobilisation collective ?
Mais pour passer à l’action, il faut surmonter la difficulté que représente la compréhension de ce qu’est un
lien nourricier, une vie bien reliée, une civilisation du
lien.

Le Triple Lien, à soi, à autrui et à la nature, est nourricier parce que sans lui notre ego et notre humanité se
dessèchent et dépérissent comme une plante laissée
trop longtemps sans eau, sans terre, sans lumière :

1. Le lien à soi : notre « petit moi » se rabougrit si
nous vivons sans lien intérieur avec notre « moi des
profondeurs », qui est la source ou ressource de vitalité, d’inspiration, de sagesse et d’amour au cœur de
nous-mêmes, mais dont nous sommes spontanément inconscients. Combien d’entre nous ont creusé
assez loin, avec assez d’acharnement et de confiance
dans la terre noire de leur intériorité pour y déterrer
la source bouillonnante d’eau vive ? Combien ont
tendu l’oreille assez profondément pour entendre le
chant de cette source intime ? Et comment peut-on
espérer être heureux si l’on ne vit qu’à la surface de
soi-même ? Sans jamais faire s’épouser notre âme et
notre conscience ? Sans jamais faire respirer notre
âme à l’extérieur ? Sans ce que Mohammed Iqbal
appelle l’« ouverture des sources de vie cachées dans
les profondeurs du moi humain6 » ? Ces sources souterraines sont l’eau du petit moi. Celui-ci en effet est
comparable à une « graine d’être » – la semence de
notre individualité qui a besoin d’être arrosée pour
grandir.

2. Notre petit moi se rétrécit un peu plus si nous
négligeons notre lien social, qui est sa deuxième
source/ressource de vitalité. Que se passe-t-il en
effet si nous laissons le petit moi s’isoler, se replier
sur lui-même de façon individualiste ? La culture du
lien de partage, de fraternité, de dialogue, développe
notre humanité – ce beau mot désignant à la fois « le
fait d’appartenir à l’espèce humaine » et « le fait de
se conduire fraternellement envers son semblable ».
L’un est la conséquence de l’autre : je m’hominise en
m’humanisant – plus je me conduis de façon humaniste, plus mon essence d’homme s’affirme en moi.
Cette qualité du lien à l’autre nous alimente autant
que la qualité du lien à notre propre intériorité. C’est
la terre du petit moi. Comme « graine d’être », celui-ci a besoin pour grandir non seulement de l’eau
des sources intérieures mais du terreau ou de l’humus des relations sociales qui vont lui permettre de
s’humaniser.

3. Notre petit moi finit enfin de s’amoindrir et de
mourir à petit feu s’il subit l’asphyxie d’une existence
urbaine sans contact suffisant avec l’oxygène physique
et spirituel de la nature. Nous ne concevons même
plus l’affaiblissement vital que cela représente. Nous
étouffons dans la cage de nos villes de béton, de fer, de
verre, de plastique et d’acier, polluées de surcroît. En
reprendre conscience devrait être un réflexe de survie.
Plus on vit au milieu de matières mortes, plus on se
perçoit comme mortel. À l’inverse, plus on va vers la
nature qui se renouvelle infiniment, plus on se sent participer à une Vie plus vaste – plus on fait l’expérience de
ce que stoïciens et épicuriens appelaient une « dilatation du moi dans la nature universelle7 ». La nature est
la lumière du petit moi, qui l’éclaire sur la possibilité
même d’un plus haut degré d’existence et de vitalité.
En nous sentant appartenir au Grand Tout, ne découvrons-nous pas aussi que nous sommes en quelque
sorte l’œil de l’univers, comme disait Platon ?

L’eau, la terre, la lumière, du Triple Lien m’apprennent à participer à une vie infiniment plus vaste. À
me rendre attentif et disponible à la vie sous toutes ses
formes. Hors d’elle, le petit moi serait comparable à un
organe absurde, inutile et impuissant, posé par terre
loin de tout organisme. Il n’aurait ni fonction vitale à
remplir ni alimentation. Il dépérirait de vanité, c’est-à-dire d’inutilité, et il mourrait de faim.

Le lien à soi est le premier lien qui n’a de sens que s’il
conduit aux autres. Plus nous le cultivons, plus nous
alimentons les autres. Plus nous prenons d’énergie
en nous-mêmes, plus nous nous ouvrons aux autres
et nous nous inscrivons dans le monde. En retour, le
lien à autrui et le lien au monde inspirent aussi le lien à
soi. Le Triple Lien, ce ne sont pas trois directions, mais
trois pôles d’une circulation d’énergie dont chacun alimente les deux autres.

La vie reliée est-elle une vie spirituelle ?


Il me semble que jusqu’à l’apparition des Tisserands
la modernité a eu du mal à proposer un substitut aux
promesses des religions, qui serait réellement capable
de « soulever l’existence au-delà d’elle-même ». Or
là, pour la première fois peut-être, nous avons un tel
substitut – et mieux même, une vraie relève du religieux qui nous permet enfin d’envisager la possibilité
de passer au-delà. D’aller voir spirituellement par-delà
les religions et donc de relancer l’histoire spirituelle de
l’humanité, d’ouvrir sa prochaine ère. Ce qu’initient
les Tisserands, en effet, ne se situe plus seulement sur
le plan du progrès politique ni du progrès technique
qui ont fait avancer les XIXe et XXe siècles mais sans
proposition spirituelle – et donc sans rien qui nous
fasse sortir réellement de l’orbite des époques religieuses. Là c’est autre chose. Car la vie Tisserande est
une vraie alternative au religieux, qui le concurrence
directement sur son terrain et qui va s’y révéler encore
plus forte que lui. Ce terrain, c’est celui du sens de la
vie et de l’être plus (plus humain, plus conscient, plus
vivant) – et non de l’« avoir plus ». On attendait en vain
depuis le siècle des Lumières une telle force de proposition qui rivalise pleinement avec la religion. Si jusqu’ici
celle-ci s’est maintenue, et revient actuellement occuper tant d’espaces, c’est justement faute d’un tel substitut. Mais à présent qu’il a émergé, même s’il y a encore
des croyants dans l’avenir, les systèmes religieux vont
probablement subir une désagrégation de plus en plus
rapide et irréversible. En effet, face à la liberté offerte
par la « vie reliée », les limites spirituelles de ces systèmes vont apparaître au grand jour et se révéler dépassées : leurs lois, leurs interdits, leurs dogmes… tout ce
qu’ils imposent aux individus va prendre un terrible
coup de vieux. De la même façon, dans nos sociétés,
tout ce qui n’est pas mouvant mais fixe est frappé d’obsolescence. Dans notre civilisation, tout bouge avec
l’individu, tout se déplace avec lui : le « mobile » a remplacé le téléphone fixe, internet la bibliothèque, etc.

Bien que la notion de « spiritualité » soit devenue
une sorte de fourre-tout, il me semble donc qu’elle
peut encore servir quelque temps. Mais dans mon
esprit il n’est pas question de l’imposer. Elle n’est pas
du tout indispensable à tous les Tisserands ! Pour
telle ou telle raison, certains d’entre eux ne la reprendront pas à leur compte. Ils ne parleront pas de la vie
reliée comme « vie spirituelle ». En quoi cela serait-il
critiquable ou préjudiciable ? Cela ne les empêchera
pas d’être solidaires avec les autres Tisserands dans
l’idéal commun de la réparation du tissu déchiré du
monde. Que les uns parlent de « vie spirituelle » là où
les autres parlent de « vie qui a du sens », peu importe.
Que les uns parlent de « présence de Dieu » lorsqu’ils
font l’expérience de quelque chose qui les appelle et
les dépasse, que d’autres parlent de vie universelle, et
d’autres encore de grande fraternité humaine, quelle
différence au fond ? L’important est de se retrouver tous
ensemble dans quelques convictions fondamentales :
chacun d’entre nous est relié à plus vaste que lui, qui le
fait grandir ; le petit moi n’est rien tout seul ; seule une
nouvelle culture des liens nous fera sortir de toutes nos
fractures – intérieures, sociales, écologiques.

Chacun des fils du Triple Lien contribue à nous faire
faire l’expérience dont les religions ont voulu se réserver jusqu’ici l’exclusivité : nous faire grandir en humanité et nous appeler vers le mystère de l’existence. En
effet, chacun d’eux nous transporte vers des inconnus,
des lointains et des ailleurs dont la proximité nous
métamorphose : l’inconnu des abysses de notre intériorité ; le lointain de mon prochain humain, à la place
duquel j’éprouve de la difficulté à me mettre ; l’ailleurs
de l’immensité de la nature et des galaxies. Plus chacun des trois liens est ainsi tendu « au plus loin », plus
il nous nourrit en élargissant notre cœur, en ouvrant
notre champ de conscience. Ainsi le Triple Lien non
seulement nous libère-t-il de l’enfermement dans le
petit moi, mais libère-t-il en nous une vie infiniment
plus vaste. « Libérer de », « libérer en », ou « la double
vertu des liens qui libèrent ». C’est en effet à une véritable libération en moi, à une véritable dilatation et
transformation vécue en mon être même, que j’assiste
lorsque je tisse l’un ou l’autre des trois fils du Triple
Lien : lorsque je m’approfondis en m’aventurant à
l’intérieur de moi-même, loin de la surface, dans la
méditation ou le recueillement ; lorsque je m’ouvre à
une fraternité plus universelle, qui m’apprend à appeler « mon frère » ou « ma sœur » non seulement mon
coreligionnaire, ou celui qui vient du même pays que
moi, mais tous mes semblables humains ; lorsqu’enfin
dans la contemplation de la nature je m’y sens intégré
comme la partie d’un tout.

Dès lors qu’elle nous offre ces chances, la culture
du Triple Lien apparaît comme une vie spirituelle
bien plus libre et vaste que n’importe quelle religion
avec ses rites et ses dogmes. La spiritualité tisserande
élève l’esprit et ouvre le cœur d’une façon particulièrement ample, grâce à une infinité de liens nourriciers. Rien ne la prédéfinit donc : elle est aussi ouverte,
riche, inventive que la possibilité de chacun de trouver des relations qui l’inspirent et le font grandir : lire
un livre ou découvrir un poème aussi bien que prier,
se recueillir ou méditer ; dialoguer, innover ou s’engager avec d’autres dans la vie sociale et professionnelle
aussi bien que manifester de la compassion ou de la
charité ; et pas forcément chercher un dieu dans la
nature mais tout aussi bien s’émerveiller des ruisseaux
et des étoiles, et s’obliger à être écologiquement responsable… jusque dans la mort, comme en témoigne
la naissance du mouvement pour l’« humusation »
lancé outre-Quiévrain : « Lorsque nous mourons, nous
n’avons, en Belgique, que deux options pour notre
corps : l’enterrement et l’incinération. Or, l’une et
l’autre sont très polluantes. Mais il existe une troisième
solution, que nous appelons l’humusation : il s’agit
d’un processus contrôlé de transformation des corps
par les micro-organismes dans un compost composé
de broyats de bois d’élagage, qui transforme, en douze
mois, les dépouilles mortelles en humus sain et fertile
[…] En une année, l’humusation du défunt, réalisée
sur un terrain réservé et protégé qui aura pour nom
Jardin-Forêt de la métamorphose, produira +/- 1,5 m3
de “super-compost”8. »

J’ai choisi d’exposer cet exemple pour montrer à
quel point la vie reliée qui se cherche aujourd’hui fait
exploser les cadres religieux limités à un corpus ancien
de préceptes… Le seul « critère » de vie spirituelle
devient ce que Spinoza nommait la possibilité de
« persévérer dans son être » (au-delà même de la mort,
avec l’humusation), dans le sens ascendant d’un « être
plus ». Croire en Dieu ? Pratiquer un culte ? C’est un lien
que certains trouveront nourricier – mais de toute évidence parmi une multitude d’autres possibles. Nulle
obligation donc de s’en servir. Une « vie spirituelle »
élargie à tout ce qui permet de relier notre petite vie à
quelque chose de plus grand serait fluide et non rigide,
sans forme préconçue, au lieu d’être figée comme elle
l’est dans chaque système religieux. Elle évoluerait
constamment, se métamorphoserait ou se recomposerait perpétuellement par toutes les relations fécondes
qui se nouent et se dénouent, au gré de chacune de
nos interactions… Qui plus est, elle réunirait croyants,
agnostiques et athées, et ce, non pas dans une hypothétique « croyance commune » mais dans une expérience que tous peuvent vivre : celle de liens qui nous
font grandir en conscience et en humanité. Elle serait
ainsi idéalement partageable de façon universelle,
sans frontières de confession religieuse ni d’appartenance à une culture donnée – parce que ce langage
du lien à soi, du lien à autrui, du lien à la nature est
compréhensible par tous, partageable entre tous, et
renvoie à quelque chose dont chacun peut faire l’expérience comme « souverain bien » (Aristote).

Pour ces raisons, j’emploie ce vocable de « vie spirituelle » à propos de la vie reliée. Je considère en outre
comme une chance qu’enfin on puisse désigner ainsi
une autre vision du monde que celle de la religion ! A
travers ce progrès, j’y insiste, c’est l’histoire spirituelle
de notre humanité qui mute enfin hors des époques
religieuses. On trouve dans la charte de Démocratie
et Spiritualité, l’association présidée par Jean-Baptiste
de Foucauld, cette définition très ouverte et post-religieuse du spirituel, qui l’associe justement à la culture
des liens : « Pour être admis et efficace, le spirituel doit
être ouvert et défini de façon large : ce qui fait appel
à l’intériorité de l’homme, lui fait refuser l’inhumain,
l’invite à s’accomplir dans une recherche de transcendance et à donner du sens à son action, le met à
l’écoute des autres et le porte à donner, échanger,
recevoir ». Pour ma part, comme Pierre Hadot9 avant
moi, je pense qu’« il faut bien se résigner à employer ce
terme » bien qu’il « déroute un peu le lecteur contemporain […] parce que les autres épithètes possibles :
“psychique”, “moral”, “éthique”, “de pensée”, “de l’âme”
ne recouvrent pas tous les aspects de la réalité que
nous voulons décrire », à savoir l’effort par lequel l’individu « se replace dans la perspective du Tout » ou
« se dépasse en s’éternisant ». Je l’utilise d’autant plus
résolument que le « besoin de sens » caractéristique
de notre époque ressemble furieusement à ce qu’on
a appelé de tout temps une « soif » ou une « crise » spirituelle. Il est évident en effet qu’aujourd’hui de plus
en plus de gens ne se contentent plus des satisfactions matérielles, matérialistes, offertes par la société
de la consommation et des loisirs. Ce sont à peu près
toutes les sphères du monde profane moderne qui
semblent aujourd’hui frappées de désenchantement :
la politique, l’économie, le travail, la vie dans les villes,
etc. Un besoin à la fois immense et vague de chercher
au-delà de tout ça saisit nombre de consciences, qui
se souviennent alors que ce qui est censé prendre
en charge ce type d’aspiration supérieure est bien ce
qu’on a toujours appelé le « spirituel ». André Malraux
aurait donc bien eu raison en affirmant que « le
XXIe siècle sera spirituel ou ne sera pas ».

Comme pour confirmer cette sorte de prophétie, on
constate que ce siècle n’a pas encore commencé faute
d’avoir la moindre proposition de sens spirituel à faire
aux êtres humains… Il part dans toutes les directions,
le progrès fait rage mais sans cap majeur, sans orient
vers lequel élever nos existences. Et la Déchirure du
monde s’aggrave. Tout se passe donc comme si notre
humanité manquait d’un vrai souffle qui la soulève, et
qu’elle attendait de pouvoir se donner un tel élan pour
véritablement entrer dans ce nouveau siècle – pour
espérer aussi avoir de quoi lutter efficacement contre
ses grands maux. Or ce cap, ce souffle, cet élan, la vie
tisserande les porte en elle !

Les voies de la vie reliée sont innombrables


Les générations qui arrivent veulent trouver du
sens à leur vie et lui en donner – pas se contenter de la
gagner. Elles cherchent des convictions fortes, du sacré
partageable ou de l’idéal universel vécus comme tels
dans de grands rassemblements, de grandes occasions
d’être ensemble, de fraterniser et de communier. Elles
sont en demande de tout ce qui ranime la flamme de
l’espérance personnelle et de tout ce qui rassemble les
peuples par-delà les vieilles frontières. Comment donc
allons-nous aider toutes les jeunes consciences de
notre temps à nourrir leur aspiration à plus de sens ?
Qu’avons-nous à leur apporter ? Où sont aujourd’hui
les éducations au questionnement sur le sens de la
vie ? Comment allons-nous faire pour qu’en la matière
nos jeunesses ne soient pas tentées de revenir à des
traditions religieuses de moins en moins adaptées au
temps présent ? Comment allons-nous éviter durablement que certains se radicalisent en écoutant les
sirènes de tel ou tel jihad (prétendue « guerre sainte ») ?

On aurait tort de penser, au sujet de ces « jeunes
radicalisés », qu’ils sont des cas isolés. Ils sont, certes,
un exemple extrême, mais ils sont également très révélateurs de ce qui manque aujourd’hui cruellement à
notre jeunesse : quelque chose de grand à quoi consacrer sa vie, un ou des idéaux qui susciteraient des
convictions fortes, un ou des grands récits qui réenchanteraient l’existence en ouvrant devant nous un
horizon d’espérance, de sens profond, de fraternité ou
de communion sans frontières ! Au lieu de tout cela,
nous avons le vide, l’absence de tout projet de civilisation capable de rassembler au-delà des barrières de
religions, de tribus sociales, de la divergence des intérêts et des centres d’intérêt. Comment s’étonner dès
lors que Daesh profite de ce vide, Daesh et toutes les
radicalités religieuses, du simple néoconservatisme
jusqu’à l’intégrisme le plus obtus ? Tous ces marchands
d’obscurantisme font ce que nous ne savons plus du
tout faire. Ils produisent de grands récits, invoquent
de grandes images, fabriquent des mythologies,
suscitent de grandes espérances : la « guerre sainte »
des pieux et des justes contre un monde matérialiste
et impie, l’obéissance, illuminée par la foi, à la volonté
des dieux, le triomphe final du bien lors du jugement
dernier, la fraternité sans frontières d’une communauté de croyants, etc. En cette période de famine
idéologique, la « boîte à outils » religieuse revient naturellement pour fournir du sens clés en mains, du prêt-à-penser et du prêt-à-espérer.
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